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L’abbaye de Trizay vers 1900 

Le moulin de la cave 
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ETUDE DE LA POPULATION DE BOURNEZEAU (1680-1900) 
- 1ère partie : 1680 à 1700 - 

 
    

L’étude de la population de Bournezeau 
sous l’Ancien Régime, c’est-à-dire avant la Révo-
lution Française, ne peut s’appuyer que sur les 
registres paroissiaux  tenus par les prêtres de la 
paroisse. Ils ne remontent pas au-delà de 1680. Il 
en existait auparavant mais ils ont malheureuse-
ment disparu. Pour Puymaufrais ne subsistent que 
les registres postérieurs à 1643. Les plus anciens 
de Vendée se trouvent à la Bruffière et commen-
cent en 1508, bien avant l’édit de Villers-
Cotterêts de 1539 qui institue la tenue des regis-
tres paroissiaux en langue française et non plus en 
latin. 

Il ne subsiste aucun autre document 
d’archives comme par exemple un recensement 
par feu (ou foyer), qui pourrait nous renseigner 
sur la population de Bournezeau avant 1791. 
C’est pourquoi il est impossible de connaître le 
nombre d’habitants de la paroisse que ce soit au 
Moyen-Age ou sous l’Ancien Régime. 

A partir du XIXème siècle, les données sont 
beaucoup plus nombreuses et permettront de 
peaufiner notre étude. Nous y reviendrons dans 
les prochains numéros. 

Commençons par la période de 1680 à 
1700. Louis XIV est roi de France depuis 1643 et 
le restera jusqu’à sa mort en 1715. 

Le curé de Bournezeau est Pierre Avril. Il 
est nommé à Bournezeau en 1673 et y décède le 
18 octobre 1709. Pendant ces 36 ans de sacer-
doce, il est assisté successivement par au moins 8 
vicaires. 

Le curé Avril ne se contente pas de rédiger 
dans les registres paroissiaux les actes de baptê-
mes, de sépultures ou de mariages, il note assez 
souvent les professions des déclarants et parfois 
des faits divers (voir pages 4 et 6). 

Ainsi nous avons une idée précise des mé-
tiers qu’il y avait à Bournezeau à la fin du 
XVII ème comme le montre le tableau de la page 4. 

Parmi au moins 6 notaires que comptait la 
paroisse, 2 avaient en plus des  responsabilités 
politiques : René Bineau était également greffier 
et chirurgien et Gabriel Payneau, procureur fiscal 
(officier chargé de l'intérêt public et de celui du 
Seigneur). 

D’autres habitants occupaient des fonctions 
importantes : Jean Loyau était sergent royal, pro-
cureur et huissier ; Jean Curateau huissier royal et 
sergent royal ; Mathurin Curateau sergent royal. 

Ces 3 personnalités étaient chargées de faire ap-
pliquer les décisions de justice. Pierre Gobin était 
sénéchal puis, à sa mort, remplacé par Clément 
Suchaud : ils étaient chargé de rendre la justice au 
nom du seigneur de Bournezeau. Ce dernier était 
à l’époque Jean de Creil qui avait pour titres 
« Chevalier-Marquis de Creil-Bournezeau 
Conseiller du Roy en tous ses Conseils, Maître 
des Requestes de son Hostel et Intendant de la 
Généralité de Moulins ». Comme beaucoup de 
nobles, il ne vécut pas sur ses terres mais en ville. 
Toutefois on le retrouve à deux reprises à Bour-
nezeau comme témoin et parrain : lors du mariage 
de Gabriel Payneau et de Marie Françoise Bordier 
en 1680, puis en 1682 pour le baptême d’un en-
fant de ce couple. 

Au niveau de l’organisation de la paroisse, 
on retrouve le curé et son vicaire, un sacristain et 
le fabriqueur (personne chargée des intérêts maté-
riels de la paroisse). 

 

Paroisse de Bournezeau (1680 - 1700) 

Curé Vicaire Sacristain 
Fabri-
queur 

Le Proust (1678-1680) 
Etienne Le Masurier (1681-
1688) 

Petit (1689-1691) 

André 
Thomas 

(décédé en 
1685) 

Pierre 
Menan-
teau (dé-
cédé en 
1680) 

Jean Avril (1692-1697) 

Vincent Cotard (1697-1699) 

Pierre 
Avril  
(1673-
1709) 

Jean Bénéteau (1699-1702) 

René 
Bordage 

(sacristain  
en 1688) 

Pierre 
Imbert 
(fabri-

queur en 
1688) 

 

Bien entendu la grande majorité de la popu-
lation de Bournezeau occupait un travail agricole. 
On y trouvait des journaliers, des laboureurs, des 
fermiers, des domestiques… Le curé Avril indi-
quait assez souvent le lieu où vivaient les décla-
rants : bourg ou villages. Les villages mentionnés 
dans les registres existent encore aujourd’hui 
même si certains ont disparu comme le Côteau, 
l’Alouette, la Minée, la Miltière. 

On a enfin la trace d’un régent, c’est-à-dire 
d’un instituteur. Y avait-il pour autant une école ? 
N’était-il pas chargé exclusivement de 
l’éducation des plus riches ? Nous l’ignorons. Un 
seul constat : peu de personnes savaient signer. 

Sur un plan purement démographique (voir 
tableaux, pages 4 et 5), on remarque que le nom-
bre des baptêmes par an est en moyenne de 48, 
alors que celui des mariages est de 12. On peut 
raisonnablement supposer un taux de natalité 
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fort : au moins 4 enfants par femmes. La majorité 
des mariages étaient contractés par des individus 
de la même paroisse, mais les unions avec des 
personnes de paroisses voisines n’étaient pas ra-
res. 

La moyenne des décès par an est de 37. 
Toutefois le nombre d’enfants décédés avant 
d’avoir atteint 1 an semble trop faible à une épo-
que où beaucoup d’enfants mourraient à la nais-
sance. Le curé Avril ne notait donc pas les sépul-
tures des enfants morts en bas âge jusqu’en 1693. 
Et lorsqu’on survivait à l’enfance, on atteignait 
rarement l’âge de 60 ans et encore moins souvent 
l’âge de 80 ans. Il est à noter que les âges men-
tionnés dans les registres étaient très approxima-
tifs : à l’époque rares étaient les individus qui 
connaissaient exactement leur âge. Par ailleurs, 
Avril, au début des années 1680, n’indiquait pas 
toujours l’âge des défunts. 

L’année 1694 est marquée par une crise 
démographique qui toucha toute la France, et 
avec elle une bonne partie de l’Europe. Le pic du 
nombre de morts à Bournezeau en est le révéla-
teur. Sur l’ensemble du royaume, la récolte de 
l’année précédente, après plusieurs mauvaises 
années, est médiocre. L’hiver qui suit est rude. 
Entre janvier  et mars 1694, 31 bournevéziens 
décèdent, alors qu’en temps normal il y a en 
moyenne 3,4 décès par mois. S’ajoute un prin-
temps sec qui influe directement sur la qualité et 
la quantité des semences. La famine se poursuit 
en faisant en moyenne près de 6 morts par mois 
dans la paroisse et touche toutes les tranches 
d’âge. Paradoxalement le nombre de baptêmes ne 
chute pas contrairement à d’autres endroits. Par 
contre le nombre de mariages est très faible : seu-
lement 3. Il faut attendre 1709 pour trouver un si 
petit nombre de mariages à Bournezeau. 

La famine de 1693-1694 est donc la consé-
quence de la dégradation climatique qui se pour-
suivra jusqu’en 1710 dans toute la France, avec 
un climat qui se caractérise par un hiver froid et 
un été « pourri ». 

Les registres paroissiaux de Bournezeau 
nous apprennent encore une autre réalité : des 
protestants vivaient dans la paroisse. 

Le 30 mai 1681, le curé Avril note : 
« Jacques Lombard âgé de 15 ans a fait ab-

juration de l’hérésie de Calvin [c’est-à-dire le 
protestantisme], et lui ai donné l’absolution sui-
vant le pouvoir que m’en a donné Monseigneur 
l’évêque. » 

Le 3 mai 1683, Le curé Avril célèbre un 
mariage et indique que les parents de la mariée 

n’y assistent pas, étant de Religion Prétendue 
Réformée, autrement dit Protestants. 

Puis en 1685, Louis XIV décide de révoquer 
l’Edit de Nantes promulgué en 1598 par Henri 
IV. Les Protestants n’ont désormais plus de re-
connaissance légale et doivent abjurer leur reli-
gion . Leurs enfants doivent être baptisés et leurs 
lieux de culte détruits. En 1686 une femme décé-
dera au « Temple de ce bourg de Bournezeau ». 
S’agit-il du lieu de culte des Protestants ? C’est 
vraisemblable. 

A partir du 13 mai 1685 et jusqu’au 16 jan-
vier 1686, on comptera 19 actes d’abjurations à 
Bournezeau. Au total 15 hommes (dont 2 de 
Chantonnay et 1 de la Chapelle-Achard) et 14 
femmes (dont 1 des Pineaux), le plus souvent en 
couple avec enfants (28 garçons et filles), vont 
abjurer le protestantisme. Ces différentes abjura-
tions sont-elles sincères ou forcées ? 

L’exemple le plus marquant vient d’un gen-
tilhomme de Bournezeau : Etienne Pyniot, cheva-
lier-seigneur de la Girardière. Il abjure le 2 dé-
cembre 1685 avec ses 5 enfants, en présence du 
Comte de Monfort capitaine de dragons. Or la 
dragonnade est le logement forcé de dragons, 
soldats du roi, chez les Protestants (appelés 

également Huguenots). Ceux-ci sont pillés 
et maltraités jusqu'à ce qu'ils abjurent. On peut 
donc raisonnablement penser que Pyniot a été 
forcé d’abjurer, sans doute comme beaucoup de 
ces co-religionnaires de Bournezeau. Sa servante 
abjurera le 31 décembre 1685 et sa femme le 16 
janvier 1686, les deux à la Girardière. 

 A partir de 1687, un prédicateur de l’ordre 
de Saint Dominique, nommé Sarraut,  se trouve à 
Bournezeau. Il dirigera trois cérémonies dont le 
baptême du fils d’Etienne Pyniot, nouveau 
converti. 

En 1689, un mariage est célébré par « frère 
Thomas Gueuldré, religieux jacobin du Couvent 
de Poitiers, missionnaire et prédicateur de l’église 
de Bournezeau ». 

La présence de missionnaires dans la pa-
roisse au lendemain de la Révocation de l’Edit de 
Nantes, indique probablement la volonté des au-
torités religieuses catholiques d’effacer toute 
trace de protestantisme par une évangélisation des 
populations. 

A l’aube du XVIIIème siècle, peut-on donner 
un chiffre global du nombre d’habitants de Bour-
nezeau ? On peut avancer le chiffre de 1000 à 
1200 habitants. A priori ce chiffre progressera 
lentement jusqu’à la Révolution. 

 
Vincent  Pérocheau
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LES METIERS DE BOURNEZEAU (1680-1700) 
 

Nom Prénom Profession Nom Prénom Profession 
GAUTIER Izaac Boucher BORDAGE Gabriel Marchand 
JARAUDEAU Jacques Boulanger AVRIL Vincent Marchand 
CRESPEAU Jacques Fournier [boulanger] TENDRON René Marchand 
BOILARD Guillaume Marchand-boulanger BLANCHARD René Marchand 
BOUET Pierre Charron JOUIN Mathurin Marchand 
GODET le jeune Jean Chaudronnier IMBERT André Marchand 
MESNIER (natif d’Auvergne) Pierre Chaudronnier IMBERT Jean Marchand 
REMAUD Jacques Faiseur de cercles GOBIN Gabriel Marchand 
POUDROUX (natif d’Auvergne)Pierre Marchand chaudronnier FREMENTEAU René Maréchal 
DESPORTES Samuel Médecin LEDOUX Pierre Maréchal 
ORVEAU André Chirurgien FREMANTEAU Jean Maréchal 
PREVERT (natif de Champagne)Pierre Chirurgien BRUNEAU Louis Maréchal 
RAFFOU (de) Abel Jean Chirurgien ORVEAU Mathurin Maréchal 
RAFFOU (de) Maximilien Chirurgien apothicaire GIRARDEAU René Sabotier 
POPELIN Suzanne Sage-femme CARDINAUD Jacques Sabotier 
PILLAUD François Farinier GODET Nicolas Sabotier 
JOUSSEAUME Jacques Farinier GUILBAUD Jean Sabotier 
TEXIER Mathurin Farinier DURAND Jacques Cordonnier 
CHESSE Pierre Farinier THOMAS Etienne Cordonnier 
LEUVAUD Louis Farinier SEGUIN Pierre Tailleur d'habits 
MORINEAU Philippe Farinier LESNARD dit "Bocage" Pierre Tailleur d'habits 
HERBRETEAU René Farinier AMCELIN Pierre Tailleur d'habits 
LANDA Baptiste Farinier BUTAUD Jacques Tailleur d'habits 
MORGAN François Farinier MAUGARET Pierre Tailleur d'habits 
GROLLEAU Jean Farinier CHAVIGNAUT Barthélémy Tailleur d'habits 
BOISSELEAU Jacques Meunier JAROUSSEAU Jean Tailleur d'habits 
JOUSSEAUME Jacques Meunier CLERJAUT Pierre Tanneur 
MENANTEAU Pierre Maçon GILBERT Pierre Tanneur 
BERNARD François Maçon FAVEREAU Mathurin Tisserand 
GODET Jean Maçon TEXIER René Tisserand en toile 
PELLETREAU Pierre Maçon BERNARDIN Charles Serger [tisserand] 
MERCEREAU Michel Maçon BOUTEVILAIN André Serger [tisserand] 
BERNARD André Maçon LANDRIAU Claude Serger [tisserand] 
MERCEREAU Pierre Maçon DURAND Pierre Marchand tanneur 
ROBIN Pierre Maçon MORTEAU Jean Chapelier 
TREMY Jean Maçon ILLEAU Michel Charpentier 
PELON Joseph Maçon PELLETREAU Mathurin Charpentier 
MERCEREAU le jeune André Maçon PELLETREAU Jacques Charpentier 

 
BILAN DEMOGRAPHIQUE DE BOURNEZEAU DE  1680 A 1700 
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BAPTEMES SEPULTURES MARIAGES

 

  1680 1681 1682 1683 1684 1685 1686 1687 1688 1689 1690 1691 1692 1693 1694 1695 1696 1697 1698 1699 1700 Moy. / an 

Baptêmes 38 55 50 38 54 46 34 37 53 46 47 54 50 41 49 48 ? 50 62 53 56 48 

Sépultures 34 36 27 26 49 35 56 46 25 21 47 31 20 23 77 37 ? 33 35 36 44 37 

Mariages 15 10 14 9 11 14 11 9 14 19 19 9 10 16 3 5 ? 10 15 10 15 12 
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DETAIL DEMOGRAPHIQUE PAR SEXE ET PAR AGE (1680-1700)  
 
 

   1680 1681 1682 1683 1684 1685 1686 1687 1688 1689 
B   Seul 17 25 26 23 28 23 15 22 24 24 
A GARCON Jumeaux - 2 2 - - 2 2 - 2 - 
P   Jumeaux mixtes - 

17 
- 

27 
- 

28 
1 

24 
- 

28 
- 

25 
- 

17 
- 

22 
1 

27 
- 

24 

T   Seule 20 23 22 13 26 21 17 15 25 22 
E FILLE Jumelles - 2 - - - - - - - - 
M   Jumeaux mixtes - 

20 
- 

25 
- 

22 
1 

14 
- 

26 
- 

21 
- 

17 
- 

15 
1 

26 
- 

22 

E Sexe de l'enfant non précisé 1 

38 

3 

55 

- 

50 

- 

38 

- 

54 

- 

46 

- 

34 

- 

37 

- 

53 

- 

46 

  Nourrisson Garçon 1 2 1 - - 2 - - - - 
  de 0 à 1 an Fille - 

1 
1 

3 
- 

1 
- 

- 
- 

- 
- 

2 
- 

- 
- 

- 
- 

- 
- 

- 

  Enfant de Garçon - 4 2 2 - 1 2 2 - - 
S + 1 à 10 ans Fille 1 

1 
4 

8 
3 

5 
2 

4 
3 

3 
2 

3 
3 

5 
- 

2 
- 

- 
1 

1 

E Jeune de Garçon 1 1 - 2 5 5 1 2 1 1 
P  11 à 20 ans Fille - 

1 
3 

4 
- 

- 
- 

2 
7 

12 
2 

7 
6 

7 
1 

3 
2 

3 
- 

1 

U Adulte de Homme 2 4 2 2 6 3 5 4 1 5 
L 21 à 40 ans Femme 1 

3 
3 

7 
6 

8 
4 

6 
7 

13 
9 

12 
8 

13 
8 

12 
6 

7 
5 

10 

T Adulte de Homme 6 2 1 3 6 5 10 8 3 3 
U 41 à 60 ans Femme 3 

9 
- 

2 
2 

3 
3 

6 
5 

11 
3 

8 
10 

20 
10 

18 
8 

11 
1 

4 

R Ancien de Homme 2 1 1 2 5 2 5 2 1 2 
E 61 à 80 ans Femme 2 

4 
5 

6 
- 

1 
1 

3 
2 

7 
- 

2 
3 

8 
3 

5 
2 

3 
1 

3 

  Vieillard de Homme - - 1 1 1 - - 1 - 1 
  81 à 100 ans Femme 1 

1 
- 

- 
1 

2 
- 

1 
- 

1 
- 

- 
- 

- 
- 

1 
- 

- 
- 

1 

  Age Homme/Garç. 4 3 1 2 - 1 2 3 1 1 
  non précisé Femme/Fille 10 

14 

34 

3 
6 

36 

6 
7 

27 

2 
4 

26 

2 
2 

49 

- 
1 

35 

1 
3 

56 

2 
5 

46 

- 
1 

25 

- 
1 

21 

  Les 2 époux 1er mariage 6 4 12 6 9 8 4 4 7 12 
  de la paroisse Epoux veuf 1 2 - 1 - 2 2 1 1 - 

M ou Epouse veuve - - - 1 - 1 1 - 1 2 
A non précisé Les 2 veufs 1 

8 

- 

6 

- 

12 

- 

8 

1 

10 

1 

12 

4 

11 

- 

5 

2 

11 

3 

17 

R   Epoux de l'ext. 3 2 1 - 1 1 - 1 3 1 
I 1 des 2 époux Epouse de l'ext. 2 1 1 - - - - 1 - 1 
A d'une Epx veuf de l'ext. - - - 1 - - - 1 - - 
G autre Epse vve de l'ext. 1 - - - - - - - - - 
E paroisse Les 2 veufs - 1 - - - 1 - - - - 
    Epx veuf de la par. 1 - - - - - - 1 - - 
    Epse vve de la par. - 

7 

15 

- 

4 

10 

- 

2 

14 

- 

1 

9 

- 

1 

11 

- 

2 

14 

- 

- 

11 

- 

4 

9 

- 

3 

14 

- 

2 

19 

   Avec dispense de l'évêché (1) - 1 1 1 - 2 - 1 1 - 
   1690 1691 1692 1693 1694 1695 1697 (2) 1698 1699 1700 

B   Seul 27 22 24 17 27 24 25 30 38 27 
A GARCON Jumeaux - 2 - - - 2 - - - 2 
P   Jumeaux mixtes - 

27 
- 

24 
- 

24 
- 

17 
- 

27 
- 

26 
- 

25 
- 

30 
1 

39 
1 

30 

T   Seule 20 30 26 24 22 22 23 32 13 25 
E FILLE Jumelles - - - - - - 2 - - - 
M   Jumeaux mixtes - 

20 
- 

30 
- 

26 
- 

24 
- 

22 
- 

22 
- 

25 
- 

32 
1 

14 
1 

26 

E Sexe de l'enfant non précisé - 

47 

- 

54 

- 

50 

- 

41 

- 

49 

- 

48 

- 

50 

- 

62 

- 

53 

- 

56 

  Nourrisson Garçon - - 2 - 9 6 3 6 7 2 
  de 0 à 1 an Fille 1 

1 
- 

- 
- 

2 
3 

3 
6 

15 
3 

9 
5 

8 
3 

9 
- 

7 
3 

5 

  Enfant de Garçon 5 1 1 - 7 4 2 2 1 5 
S + 1 à 10 ans Fille 3 

8 
1 

2 
- 

1 
4 

4 
5 

12 
6 

10 
1 

3 
3 

5 
4 

5 
5 

10 

E Jeune de Garçon 2 3 - - - 2 - - 1 - 
P  11 à 20 ans Fille 6 

8 
1 

4 
1 

1 
- 

- 
5 

5 
- 

2 
- 

- 
4 

4 
2 

3 
2 

2 

U Adulte de Homme 6 4 5 - 6 1 3 1 4 5 
L 21 à 40 ans Femme 7 

13 
5 

9 
1 

6 
5 

5 
10 

16 
6 

7 
6 

9 
3 

4 
9 

13 
8 

13 

T Adulte de Homme 9 6 5 5 8 1 3 4 2 7 
U 41 à 60 ans Femme 5 

14 
3 

9 
4 

9 
2 

7 
8 

16 
- 

1 
7 

10 
4 

8 
5 

7 
6 

13 

R Ancien de Homme 1 3 - 3 7 4 2 1 1 - 
E 61 à 80 ans Femme 1 

2 
1 

4 
1 

1 
1 

4 
5 

12 
4 

8 
1 

3 
4 

5 
- 

1 
1 

1 

  Vieillard de Homme - 1 - - 1 - - - - - 
  81 à 100 ans Femme 1 

1 
1 

2 
- 

- 
- 

- 
- 

1 
- 

- 
- 

- 
- 

- 
- 

- 
- 

- 

  Age Homme/Garç. - - - - - - - - - - 
  non précisé Femme/Fille - 

- 

47 

1 
1 

31 

- 
- 

20 

- 
- 

23 

- 
- 

77 

- 
- 

37 

- 
- 

33 

- 
- 

35 

- 
- 

36 

- 
- 

44 

  Les 2 époux 1er mariage 12 7 7 6 - 4 7 7 4 9 
  de la paroisse Epoux veuf 2 1 - - 1 - - - 2 1 

M ou Epouse veuve - - - - - - - - 1 - 
A non précisé Les 2 veufs - 

14 

- 

8 

1 

8 

- 

6 

1 

2 

- 

4 

- 

7 

- 

7 

- 

7 

- 

10 

R   Epoux de l'ext. 3 1 1 5 1 1 2 7 1 1 
I 1 des 2 époux Epouse de l'ext. 1 - - 5 - - - 1 1 4 
A d'une Epx veuf de l'ext. - - - - - - - - - - 
G autre Epse vve de l'ext. - - - - - - - - - - 
E paroisse Les 2 veufs - - - - - - - - 1 - 
    Epx veuf de la par. - - 1 - - - 1 - - - 
    Epse vve de la par. 1 

5 

19 

- 

1 

9 

- 

2 

10 

- 

10 

16 

- 

1 

3 

- 

1 

5 

- 

3 

10 

- 

8 

15 

- 

3 

10 

- 

5 

15 

   Avec dispense de l'évêché (1) - 1 - - - - - 1 1 1 
(1)Une dispense est accordée par l’évêque, voire le pape, lorsqu’il y a un certain degré de parenté entre les époux ou lorsqu’il y a 

suppression de un ou plusieurs bans (3 proclamations de bans au total faîtes lors des messes paroissiales) Les actes de 1696 ont disparu. 
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ACTES PARTICULIERS (1680-1700) 

(Extraits des registres paroissiaux de Bournezeau)  

 

Visite de l’évêque de Luçon le 24 novembre 1680. 
 
 

Sépulture du 22 mars 1682 : 
"Le vingt-deuxième de mars jour des Ra-

meaux a été enterré le corps de défunt Michel Pil-
latron âgé de vingt cinq ans ou environ, ayant reçu 
tous les sacrements de l’Eglise, lequel a légué qua-
tre livres de rente annuelle à la cure pour chanter 
tous les premiers dimanches du mois un Memento 
ou bien un Recordenum pour son âme.  

Avril, curé." 
 

Mariage du 3 mai 1683 : 
"Le trois de mai audit an, après une procla-

mation de bans, et la dispense des deux autres ac-
cordée par Monseigneur l’Evêque pour des raisons 
à lui connues, Pierre Ledoux veuf, a contracté ma-
riage en face de notre mère la Sainte Eglise, avec 
Judith Bobin fille de Charles Bobin et de Jeanne 
Valois, lesquels n’ont assisté audit mariage atten-
dus qu’ils sont de la Religion prétendue réformée, 
et ce en présence de François Bouttevilin cousin 
germain de la dite Judith et de André Thomas et 
autres soussignés... 

 Avril, curé." 
 

Sépulture du 17 août 1690 : 
"Le même jour a été inhumée au cimetière 

Catherine Delabrande âgée d’environ six ans fille 
de défunt Charles Delabrande dit Esslevert(?) de 
Nation bohême. 

 Avril, curé." 
 

Sépulture du 28 août 1690 : 
"Nicole d’Anjou âgée d’environ sept mois 

fille de Pierre d’Anjou et de Anne du Sableau bo-
hême, a été enterrée au cimetière de ce lieu le 
vingt huitième d’août 1690. 

 Avril, curé." 
 
 

Nouvelle visite de l’évêque le 11 mai 1692. 

 
Sépulture du 25 avril 1698 : 

"Le vingt-cinquième du mois d’avril 1698 a 
été enterré au cimetière de cette paroisse le corps 
de François Rhodier, garçon mendiant âgé 
d’environ onze à douze ans, natif de la paroisse 
de ----    proche la ville de Saintes à ce qu’il nous a 
dit avant que mourir.  

Avril, curé." 
 

Baptême du 21 mars 1699 : 
"Le vingt-unième jour de mars, le samedi 

matin on a trouvé exposé sous les halles de ce lieu 
un garçon né du jour précédent a ce que l’on a vu ; 
dont on ne sait le père ni la mère, lequel a été bap-
tisé par moi soussigné et nommé Pierre, par Jean 
Ledoux, et Louise Biré parrain et marraine dudit 
enfant trouvé, qui ont déclaré ne savoir signer.  

Avril, curé." 
 

Le curé Avril mentionne le 2 mai 1699 la mort de 
l’évêque de Luçon, Henry de Barillon. 

 
 

Sépulture du 26 mars 1700 : 
"Le vingt six de mars 1700 a été inhumé au 

cimetière de ce lieu le corps de défunt Gilles 
Bousseau âgé d’environ trente cinq ans de la pa-
roisse de Chaillé-sous-les-Ormeaux lequel s’étant 
noyé par accident au gué de l’Angle, ne fut trouvé 
que le jour d’hier. Noyé dès le 8 mars."  

Avril, curé. 
 

Visite de l’archevêque de Luçon le 16 mai 1700. 
 
 

Sépulture du 21 octobre 1700 : 
"Le vingt-unième d’octobre 1700 a été in-

humé au cimetière de ce lieu le corps de défunt 
René Raynard, âgé d’environ cinquante ans, de la 
paroisse de Vendrennes, décédé en celle-ci, venant 
des vendanges de l’Ile de Ré, le nommé René 
Crespeau son gendre a assisté à son enterrement. 

 Avril, curé." 
 
Sources utilisées pour cet article : (L’abbé Seguin s’était déjà intéressé à ce sujet dans ses recherches) 
 

-Registres paroissiaux de Bournezeau (Mairie de Bournezeau). 
-Archives départementales de la Vendée. 
-Archives de l’Evêché de Luçon. 
-Jean-Christian Petitfils, Louis XIV, Perrin, 1995. 
-Jacques Dupâquier, Histoire de la population française, tome 2, PUF, 1988. 
-Marcel Lachiver, Les années de misère. La famine au temps du Grand Roi, 1680-1720. 
-Site Internet de D.Chatry sur les vieux métiers : http://www.vieuxmetiers.org/. 
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STATUES DE SAINT VINCENT PUYMAUFRAIS 
 

Grotte de la Ricotière 
 

La grotte de la Ricotière est une imitation de 
celle de Massabielle à Lourdes. Selon Alain Cas-
taing dans son ouvrage :  « Grottes de Lourdes en 
Vendée », la Vendée possède quarante six grottes 
de Lourdes.  

Les apparitions de Notre Dame se sont pro-
duites en 1858 sur le rocher de Massabielle à 
Lourdes. Les premiers pèlerins Vendéens  se sont 
rendus à Lourdes en septembre 1872. Les 1230 
pèlerins étaient conduits par le vicaire général Mr 
Jeannet. Un mois plus tard, l’évêque de Luçon, 
Mgr Colet, accompagnait plusieurs centaines de 
diocésains au pèlerinage national. L’enthousiasme 
était si grand qu’il a fallu organiser trois pèlerina-
ges l’année suivante. 

C’est au retour du 1er pèlerinage de 1872 
qu’est née l’idée d’ériger en Vendée des grottes à 
l’image de la grotte de Massabielle. Une dizaine 
de grottes ont été construites entre 1872 et 1886, 
dix autres entre 1900 et 1940, 26 entre 1940 et 
1989, dont trois en 1958. Pour fêter le centenaire 
des apparitions de Lourdes, Monseigneur Cazaux, 
évêque de Luçon inaugure une grotte aux Essarts 
en 1958. Les 46 grottes sont réparties sur 41 
communes. Il y en a quatre aux Herbiers, deux à 
Chavagnes-en-Paillers et à Saint-Laurent-sur-
Sèvre. 

La 1ère grotte de Lourdes fut installée en 
Vendée le 26 décembre 1872 à la Brelouze de St-
Michel-le-Cloucq ; La 2ème a été établie à St-
Aubin-les-Ormeaux en 1873 ; La 3ème à la 
Guyonnière (à Meslay) la même année ; 

Et la 4ème à la Ricotière de St-Vincent- 
Puymaufrais en 1874 

Cette grotte passe pour l’une des plus parfai-
tes imitations de Lourdes. Elle a été créée par Phi-
lippe de Citoys et son épouse Elisabeth Gorin de 
Ponsay, propriétaires de la Ricotière. 

Impressionnés par les apparitions de Lour-
des, après un pèlerinage à la grotte de Massa-
bielle, ils s’étaient promis de créer une grotte à 
l’image de Lourdes. 

 Ils choisirent alors une falaise bordant le 
Lay, connue sous le nom de la « Roche goutte » 
parce que des gouttes d’eau tombaient en perma-
nence du rocher et alimentaient une cuvette natu-
relle. 

Cette grotte passe pour être l’une des plus 
parfaites imitations de la grotte de Lourdes. Elle 
fut inaugurée par Monseigneur Colet évêque de 
Luçon. Selon Louis Dreillard (grand père 
d’Hubert Dreillard de la Réorthe), dans un texte 
intitulé « Souvenir de Notre Dame », 
l’inauguration de la grotte de le Ricotière a eu lieu 
le 30 avril 1874, devant plus de 1000 personnes. 

Un sentier en lacets a été créé pour permet-
tre aux pèlerins de suivre un chemin de croix dans 
la falaise autour de la grotte ; 

On ne connaît pas la date de mise en place 
de la grille devant la grotte, mais elle a été rem-
placée en 2002 par Mr Brillaud, propriétaire ac-
tuel.  

 
 

Retour de la procession dans les lacets 

Grotte de la Ricotière 
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L’ostensoir du château 

Grotte de la Roche Louherie 
 

Mr Castaing ne parle pas dans son ouvrage 
de l’autre grotte de Lourdes à St Vincent Puymau-
frais. Elle se situe à la Roche-Louherie à quelques 
pas de la rivière, en face du village « Le Berg » de 
la Réorthe. 

 
Selon Michel de Béjarry, cette grotte date-

rait de 1872 : c’est peut-être alors la 1ère grotte de 
Lourdes de Vendée. 

 

 
Elle fut créée par Amédée de Béjarry, ar-

rière grand père de Michel, né en 1808 et auteur 
du livre sur la révolution « Souvenirs Vendéens ». 
Il avait fait le vœu qu’il ferait ériger une statue de 
la Vierge à l’image de la grotte de Lourdes, si son 
fils1Amédée, le grand père de Michel, revenait 

                                                
1 Son fils Amédée de Béjarry né en 1840 a fait une 

carrière militaire. Il était officier pendant la guerre de 1870. 
Il combattit à la défense de Paris contre les Prussiens. Il fut 
blessé à Champigny le 30 novembre 1870. A l’attaque de la 
redoute à Montretou, le 19 janvier 1871, il fut à nouveau 
blessé et même laissé pour mort. A cette nouvelle son père fit 
le voeu que, si son fils revenait vivant, il ferait ériger une 
statue à l’image de la grotte de Lourdes. Après la capitula-
tion de Paris le 28 janvier 1871 la famille apprit qu’il avait 
survécu à ses blessures. 
 

vivant de la guerre de 
1870. Il instaurerait 
aussi un pèlerinage le 
8 décembre de chaque 
année, le jour de la fête 
de l’immaculée 
conception. 

Son vœu fut 
exaucé, puisque les 
pèlerinages ont com-
mencé dès 1872. Ils 
ont duré sans interrup-
tion, même pendant les 
guerres, jusqu’en 
1955. 

Selon l’abbé Teillet, dans son ouvrage de 
1906 : « Le culte de la Ste Vierge en Vendée », la 
grotte de la Roche-louherie aurait été inaugurée la 
même année que celle de la Ricotière, mais en 
nocturne. En effet, la soirée fut marquée par une 
splendide procession aux flambeaux, dans les 
lacets qui mènent à la grotte, où 500 lanternes 
disséminées dans les arbres éclairaient le par-
cours. La cérémonie était présidée par un père 
jésuite qui bénit la statue de Notre Dame. 

 
Les prières du pèlerinage commençaient au 

château et continuaient dans les lacets qui me-
naient à la grotte toute proche de la rivière. La 
remontée au château se faisait en priant ou en 
chantant par les mêmes lacets. La cérémonie se 
terminait à la chapelle par la bénédiction du Saint 
Sacrement. Ensuite, la soirée se terminait par une 
fête, un peu comme une kermesse. Il y avait des 
jeux : tir à la corde, palets, jeux de boules ferrées 
etc. Les enfants avaient droit au goûter : Ils appré-
ciaient le mil et le riz au lait réalisé en très grande 
quantité. Il y avait aussi boisson à volonté pour 
tout le monde, et compte tenu de l’affluence, le 
niveau des barriques baissait rapidement.  

 
En effet ces pèlerinages rassemblaient beau-

coup de monde. Aux archives du diocèse, on men-
tionne qu’en 1891 on comptait 1500 personnes et 
même jusqu’à 2000 en 1894. La forte participa-
tion à ce pèlerinage s’explique aussi par la mis-
sion paroissiale qui s’est tenue en novembre de la 
même année. Ce pèlerinage attirait beaucoup de 
paroissiens des environs, et St Vincent Puymau-
frais comptait alors 1000 habitants. 

Grotte de La Roche-Louherie 
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Le jour de l’inauguration en 1956 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

N.D. du Sacré-Cœur - Trizay 

Statue Carrefour de Trizay 
 

 

 
 

 
La bénédiction de cette statue « Notre Dame du 

Sacré- Cœur » a été faite par l’Abbé Sorin curé de St-
Vincent-Puymaufrais, le jour de Pâques en 1956. 

 
La statue a été transportée sur une remorque tirée 

par un tracteur appartenant à la famille Chevallereau. 
Les paroissiens suivaient dans une procession qui 
partit de l’église vers Trizay ( 2 km). 

 
C’est Roger Orveau, sacristain, qui a eu l’idée 

d’ériger cette statue en ce lieu. Il avait une dévotion 
très marquée pour la Vierge et notamment pour Notre 
Dame du Sacré-Cœur d’Issoudun. 

 
Le terrain appartient à la famille Perreau de Lau-

nay du château de Bois-Sorin. L’entretien de la Statue 
et du terrain est assuré par les familles Charriau 
Maurice, Pascreau Didier et Pété Madeleine 
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Statue Allée de la Roche Louherie 
 

 
Cette statue « Du Sacré-Cœur » fut érigée en 1942, à 

l’entrée de l’allée principale du Château de la Roche Louherie. 
 
Elle fut installée suite à une promesse de Mme de Béjarry, 

(épouse d’Etienne décédé en 1935)après être sortie sans 
dommage d’un moment difficile de la guerre. 

 
La bénédiction a été faite en 1942 par l’Abbé Eugène 

Geffard, curé de Puymaufrais. 
 
 
N.B. : Merci au témoignage de Michel de Béjarry , pour 

l’histoire de la grotte et de la statue du Sacré-Cœur de la Roche 
Louherie. Merci aussi à Marie Thérèse Pelletreau et Hubert Charrier 
pour la statue de Trizay. 

Henri Rousseau 
 

 

RUBRIQUE : FAITS DIVERS  
 
Article de journal extrait de « La Dépêche Vendéenne » du 3 janvier 1937 

(archives de l’abbé Henri Seguin)  
"Je veux des sous…"et le sabotier de Bournezeau avait sorti son revolver. 
 

 « Le 20 décembre vers 19 h 30 M. Jules 
Lièvre, 24 ans, maçon à la Bourassière, commune 
de Bournezeau, se trouvait chez M. Albert Tessier, 
au pont de l’Angle. Il conversait tranquillement 
avec M. Tessier, sa femme et son oncle, M. Lucien 
Barreau, lorsque Jean Eveillé, 27 ans, sabotier à 
Bournezeau, entra sans frapper et vint s’asseoir en 
face de M. Lièvre. On lui demanda ce qu’il vou-
lait. 

"J’attends des sous", déclara-t-il, faisant al-
lusion à une paire de sabots qu’il avait vendue et 
que celui-ci ne lui avait pas encore payée. 

"Je te paierai, lui répondit M. Lièvre, quand 
tu m’en auras fait une autre paire, car celle-ci est 
usée". 

Toutefois, Jean Eveillé, qui était légèrement 
pris de boisson, voulut avoir une explication im-
médiate. 

-Sors, dit-il à M. Lièvre. 
Et comme celui-ci passait le seuil de la mai-

son à reculons, le sabotier mit la main à sa poche 
et en sortit un pistolet automatique de 6 mm 35 
chargé de 7 balles. Il n’eut pas le temps d’en faire 
usage, car, tandis que M. Barreau lui saisissait le 

bras et le désarmait, M. Lièvre lui envoyait un 
coup de poing dans la figure et le faisait rouler à 
terre. S’étant relevé, Jean Eveillé rentra de nou-
veau dans la maison et il fallut que M. Tessier le 
saisisse à bras le corps pour le mettre à la porte. 

Le pistolet qui avait été confié à Mme Tessier 
et renfermé par elle dans un tiroir fermant à clef, 
fut remis aux gendarmes enquêteurs. Jules Lièvre 
a porté plainte contre Eveillé pour menaces de 
mort. Mais celui-ci prétend que le revolver a été 
retiré de sa poche et il a porté plainte à son tour 
contre Lièvre pour coups et blessures et vol 
d’armes. » 

 
Le 17 janvier suivant, « La Dépêche Ven-

déenne » accorde un "droit de réponse" au sabo-
tier : 

« … M. Jean Eveillé, nous informe, à la suite 
de l’article "Je veux des sous, et le sabotier de 
Bournezeau sortit son revolver" que, contraire-
ment à ce qui a été dit, il ne sortit pas son revolver 
et qu’il n’était pas ivre »   Dont acte…  

 
.Retranscription : André Seguin 
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LES BATTAGES DANS LA PREMIERE MOITIE DU 20 ème SIECLE 
 
 

Tendres souvenirs pour les anciens, les 
vieux agriculteurs en ont gardé des images vi-
ves. Rassemblement, convivialité, réjouissances, 
mais aussi, pénibilité, les dures journées de la-
beur qu'ils ont enduré dans la chaleur et la pous-
sière. 

 
Tendres souvenirs aussi pour tous ceux qui 

s'en sont fait une image du passé en opposition 
au temps moderne. Ceux-là ont autant imaginé 
l'ambiance, la joie communicative, le geste que 
chacun à son poste essayait d'améliorer. Même 
le ronflement de la machine semblait doux et 
subtil. C'était le bon vieux temps ; les fêtes ré-
tro, les récits de l'époque réveillent toujours les 
charmes d'autrefois. 

 
Mais de tendres souvenirs qu'ils soient, les 

battages devaient être responsabilité pour les 
adolescents que nous étions. Ma mère m'a in-
culqué ainsi qu'à mes sœurs que les battages, les 
moissons en général avaient un côté noble puis-
que c'était le blé qu'on récoltait, la farine deve-
nant le pain, nourriture des hommes. Le spectre 
de la famine n'était pas si loin. Le souci de cha-
que famille était d'abord de se nourrir, ensuite 
de se vêtir et de trouver un toit. Cette responsa-
bilité devait être transmise. 

 
 

 
Je me souviens de la locomobile, lorsque 

j'étais petit. Avec tous les enfants du village, 
nous attendions avec empressement ce jour de 
"batterie". C'était pour nous comme un jour de 
fête. Nous regardions avec joie et curiosité les 
blocs de charbon que le mécanicien cassait à la 
masse avant de les jeter au fond de l'immense 
four où crépitait la flamme rougeoyante. Les 

volutes de fumée tourbillonnaient au bout de la lon-
gue cheminée noire qui se rabattait pour le transport. 
La chaudière, toujours sous pression grésillait en jets 
de vapeur incessants. Des bailles1ou un charreteau2 
pleins d’eau, à proximité, étaient là pour alimenter la 
bouillotte (loco) et servaient à mouiller les alentours 
pour la prévention des incendies. 

 

 

 
Le coup de sifflet strident, qui faisait toujours sur-

sauter, prévenait du démarrage de la batteuse. Au 
début c'était la douce et lente mélodie de la machine 
qui se lance, d'abord un murmure grave s'étirant jus-
qu'au long chuintement des courroies qui se tendent, 
le cliquet des engrenages qui s'entraînent, puis le ron-
flement assourdissant de la machine presque embal-
lée. 

 
" On peut y aller les gars ", lançait un mécanicien,  
Un autre coup de sifflet et la batterie se mettait en 

marche. C'est alors que la vanneuse prenait le son 
rauque du travail, gémissant, ralentissant quand la 
gerbe était poussée trop vite. Il arrivait que la grande 
courroie sifflât quand les à-coups de la cadence 
étaient trop durs, les mécaniciens se mobilisaient pour 
appliquer la résine (la rousine) sur la courroie et em-
pêcher le patinage.  

J'ai toujours gardé dans ma mémoire l'image des 
deux mécaniciens qui servaient la loco. Noire était 
leur figure qui s'identifiait à la machine. Seul le blanc 
de leurs yeux tranchait sur leur lugubre visage. Ils 
étaient invariablement vêtus d'une flanelle jaune et 
d'une profonde « culotte » soutenue par une paire de 
bretelles et chaussés de galoches qui leur noircissaient 
les talons 

                                                
1 Grands bacs de bois, sortes de barriques coupées en deux 
2 Leur usage était de recueillir la vendange dans la vigne. 

A Venochon en 1930 

Au vieux château en 1930 
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Nous, les enfants, nous étions attirés par la 
balle poussée par le jet vigoureux du ventilateur. 
Nous commencions par mettre la main au bout 
du tuyau pour sentir le picotement du souffle et 
des particules. Nous jouions à la bataille de 
confettis dans la mouvance du ballé et il était 
parfois difficile de s'en arracher quand nous 
étions enfoncés jusqu’à la taille. Pour nous les 
enfants le jour de batterie c'était vraiment un 
jour merveilleux de joie et de liberté. 

 

 
Devenu adolescent je me souviens de la 

moissonneuse javeleuse. C'était moi qui, pen-
dant les vacances devais conduire le cheval ti-
rant la mécanique. Le cliquetis de la lame, tel le 
rythme d'une horloge en accéléré, coupait le blé. 
Mon père avec une sorte de râteau de bois, assis 
à proximité de la coupe, veillait à la régularité 
de la gerbe qui s'accumulait sur le tablier. Puis il 
la laissait glisser au bruit sourd de la pédale qui 
claque. Ma mère et mes soeurs devaient lever 
les gerbes, c'est-à-dire les arranger, les décaler 
de la largeur de la machine pour que l'attelage 
puisse à nouveau repasser. Venait alors le com-
mis, à l'aide d'une bille1, d'un geste vif et précis 
liait les gerbes avec des cordes de chanvre. Il 
arrivait qu'il utilise des liens de paille qu'il tis-
sait avec vigueur et nouait précautionneusement. 
C'était des gerbes pesantes, d'autant plus que la 
récolte était bonne avec des épis lourds en 
grains. Elles étaient trop lourdes pour les frêles 
bras de mon adolescence. Je m'essayais à les 
soulever mais c'était au-dessus de mes forces.  

 

                                                
1 Outil de fer indispensable pour réaliser le nœud  

Quelques années après est arrivé le tracteur et 
presque aussitôt suivi de la moissonneuse lieuse. Ah ! 
La moissonneuse c'était de la belle mécanique. Pensez 
donc 2,10m de large ! Cette machine travaillait avec 
une rapidité surprenante, un immense rabatteur tour-
nait lentement au-dessus de la lame de coupe ; le cris-
sement des toiles qui assuraient le transport des tiges, 
lesquelles disparaissaient pour réapparaître empilées, 
tassées, nouées. La rotation des deux doigts de l'éjec-
teur indiquait que la gerbe était finie et l'expédiait à 
terre sans ménagement. Le siège, très apprécié où 
l'homme qui surveillait le bon fonctionnement avait à 
sa portée de main tous les leviers de réglage. Je revois 
mon père sur le Pony et mon oncle, la mine réjouie, 
assis sur le siège de la Mac-Cormick, "Maintenant on 
fait les métives en se promenant " disait-il. Une vie 
nouvelle commençait 

 
 Il fallait ensuite rentrer les gerbes, réaliser le ger-

bier, bien le placer par rapport au volume de la récolte 
et à l'emplacement du pailler. Mon père y attachait 
une grande importance et il calculait pour diminuer le 
travail et le rendre moins contraignant. 

 
Après peut commencer la tournée des battages. 

Les entreprises Bocquier, Delbarre, Bernereau, Char-
rier patientaient un peu pour attendre les retardataires 
et ils démarraient quand, à peu près tous les clients 
étaient prêts ; les nouvelles circulaient bien, et chaque 
fermier savait approximativement l’état d'avancement 
des travaux de son voisin. Le tour était établi pour 
chaque matériel. Il allait de ferme en ferme par le 
chemin le plus court et le circuit était inversé tous les 
ans. De sorte que celui qui battait le premier une an-
née se retrouvait le dernier l'année suivante. Le travail 
s'échangeait en entraide. Nous allions chez les voisins 
et ceux-ci venaient chez nous.  

 

 
Entreprise Delavaud de La Réorthe chez la fa-

mille Diopuskin au Plessis en 1930 
 

 
 
Norbert Bordage et Maurice Brochet aux Humeaux 
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Au vieux château en 1931 famille Blanchard 

Tous les hommes participaient. Si la ferme 
était plus grande il fallait davantage de temps 
mais en contrepartie leur personnel était plus 
nombreux. Le chantier réunissait une bonne 
trentaine d'hommes Chacun choisissait un tra-
vail plus approprié selon son âge et sa force. Les 
jeunes se retrouvaient plus volontiers aux gerbes 
Leur fougue et leur nervosité pouvaient se don-
ner à fond puisqu'ils étaient remplacés toutes les 
demi-heures par une autre équipe. Leur rôle était 
d'approcher les gerbes, les présenter bien «à la 
main» aux deux gars de la vanneuse. Ceux-ci, 
hommes plus expérimentés en général devaient 
veiller à la régularité de la cadence, présenter, 
couper le lien et étaler la gerbe sur la table d'en-
grenage. Au bout du monte paille se tenaient les 
hommes d'un certain âge. Ils devaient économi-
ser leur force car mis à part les repas, ils ne de-
vaient descendre qu'à la fin du pailler. Travail-
lant par paire, un gaucher et un droitier si possi-
ble, pour bien s'accorder, ils donnaient la forme 
à l'ouvrage sous la responsabilité en principe des 
gars du « bout » La paille devait circuler, pous-
sée à la fourche de l'avant vers l'arrière dans un 
mouvement synchronisé avec son partenaire et 
cela jusqu'à plus de place. 

 
 Quand le dôme du pailler se rétrécissait, au 

fur et à mesure les hommes descendaient sur 
une échelle, laissant la place à quelques-uns 
pour réaliser le faîtage. Les bouteilles de vin 
circulaient principalement en direction du pail-
ler car il fallait veiller au rafraîchissement des 
hommes qui ne pouvaient pas se déplacer à la 
cave. Parfois il y avait des bouteilles d'eau, il 
fallait être prudent, la forme physique des hom-
mes devait être ménagée jusqu'au soir. 

Sous le monte paille un ou deux, très an-
ciens ramassaient la " menue paille " pour en 
faire un tas à proximité. Si un travail physique 
important ne leur était pas demandé, par contre 
ils avaient l'habitude de prendre beaucoup de 
poussière et ceux là, en premier, se retrouvaient 
noirs de crasse. 

 
Le grain trié sortait à l'avant de la batteuse et 

un homme veillait au remplissage des sacs. Les 
plus costauds se retrouvaient porteurs de sacs. 
Ils tiraient vanité de leur force et s'accommo-
daient bien souvent d'un passage fréquent au cul 
de la barrique. Ils connaissaient bien toutes les 
maisons Ils savaient par exemple si l'escalier 

était facile pour porter le grain au grenier. Ils devaient 
se charger les uns les autres.  

 

Deux hommes se saisissaient du sac. Ils prenaient 
de l'élan pour balancer en comptant jusqu'à 3. A gau-
che, à droite et hop c'était sur l'épaule; le porteur 
s'était retourné quand la charge était au plus haut. Il 
équilibrait le poids sur son corps et en route pour le 
grenier. Moins fatigante était la charge à trois. Deux à 
l'arrière montaient le sac sur un manche ceux-ci 
n'avaient qu'à soulever et le porteur se retournait 
quand le poids atteignait ses épaules.  

 
Les femmes n'étaient pas en reste et prenaient la 

responsabilité des repas. Ma mère et mes sœurs, ai-
dées de quelques tantes, avaient à cœur de bien nour-
rir les hommes. La nourriture était abondante, le me-
nu ne variait guère : viandes bouillies en vinaigrette, 
rôtis de volailles ou de veaux, mogette salade, laitage. 
Le tout bien arrosé d'un vin "de la barrique des batte-
ries" et accompagné d'un café avec la gnôle. Les ta-
bles, prévues pour l'occasion, circulaient dans tout le 
voisinage. 

 
Je me souviens de l'ambiance, de l'injustice qui 

régnait parfois 
 _"Toi le jeune monte les gerbes plus vite" était 

quelquefois la réflexion d'un plus âgé. Nous encais-
sions sans broncher mais ce n'était pas sans amer-
tume. Nous nous donnions à fond jusqu'à la limite de 
nos forces. Il me semblait que les plus anciens pre-
naient le relais mollement. 
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Il y avait les rouspéteurs pour qui çà allait 
toujours mal. C'était toujours la faute des autres. 
Les jeunes ne savaient pas travailler, les gerbes 
étaient mal présentées, le pailler était mal fait, 
etc.

 
Il y avait aussi les rigolos. Ceux qui par 

leur attitude, leurs boutades savaient trouver les 
mots pour détendre la galerie.  

 
Il y avait les faibles qui se laissaient pren-

dre aux incitations à boire de quelques uns, his-
toire de s'amuser, de se moquer d'eux. Il y avait 
les vantards. Les gars des sacs, les costauds in-
sistaient sur leur force, quelques uns étaient 
capables de prendre 20- 30 verres de vin sans 
être dérangés .Ils avaient une certaine aptitude à 
décrire des ancêtres plus costauds qu'eux 
encore, par exemple quelqu'un qui était capable 
de porter deux sacs de 100 kg (au moins) sur les 
épaules et de monter les escaliers Le secret était 
parait-il de bien équilibrer la charge sur le corps 
mais je n'ai jamais vu la démonstration. 

 
Le maître de maison dans certains endroits 

surveillait l'activité d'une façon hautaine et sa 
préférence allait vers ces porteurs de sacs avec 
qui il parlait des rendements: Tant de sacs à la 
« boisselaïe »1 dans un champ, tant de sacs dans 
                                                
1 boisselaïe : à l’origine surface qui permettait de récolter 
un boisseau de blé ; à Bournezeau, 12 ares 50 

l'autre. Tous les moyens mis en œuvre pour la culture 
étaient décrits, mais jamais il n'était question de dé-
ception. 
 

Il y avait les sages, sans doute étaient-ils les plus 
nombreux. Ils savaient prendre la mesure de la situa-
tion et leur comportement contrait tous les déborde-
ments 

 
 Je me souviens que c'était toujours les mêmes qui 

prenaient la responsabilité du pailler. Nous leur don-
nions en secret des qualificatifs peu envieux et nous 
trouvions dommage que ces deux personnages n'aient 
aucun souci pour la transmission du savoir faire. 

Parfois, quelques uns y mettaient une note d'am-
biance en poussant la chansonnette pour réchauffer 
les cœurs et oublier la fatigue. 

 
Après cette rude journée chacun regagnait dans la 

nuit son domicile à bicyclette. Il fallait se laver un peu 
pour enlever un minimum de crasse qui collait à la 
peau Une bassine avec un peu d'eau, du savon de 
Marseille, un torchon, étaient à l'époque les seuls us-
tensiles en usage pour la toilette. Après, le sommeil 
venait rapidement et lourdement une fois au lit, jus-
qu'au lendemain matin. Mais dès le petit jour l'activité 
reprenait. D'abord aller chercher la nourriture puis 
panser les animaux, se restaurer un peu avant de re-
partir à la batterie. 

 
C'était une économie de subsistance où la famille 

tirait parti des produits de la terre, qu’elle vendait ou 
qu’elle consommait. L'économie dite moderne, avec 
la rentabilité, l'intensification, était encore loin des 
préoccupations. 

 
En définitive, les batteries c'était un événement. 

Une fièvre d'excitation animait chaque personne qui 
essayait de trouver sa place dans l'intégration d'un 
groupe. C'était aussi un peu la fête, la joie des retrou-
vailles, des excès un peu parfois. C'était aussi l'occa-
sion de mieux se connaître, de se côtoyer. Des liens 
d'amitié naissaient. 

 
Si le travail était dur, même si des heurts se pro-

duisaient parfois, les gens dans l'ensemble vivaient 
heureux.  

 
C'était le bon vieux temps. 
 

Joseph Bonnet 

 
Repas de batterie aux Humeaux en 1930 
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DRAME PENDANT LES BATTAGES 
 

Les battages d’autrefois, on l’a bien ressenti 
dans les pages qui précèdent, étaient une sorte de 
fête des moissons, l’apothéose d’une année de 
dur labeur. C’étaient aussi pour les hommes de 
rudes journées harassantes dans la chaleur, les 
poussières, le bruit, les tensions, les risques et 
parfois la fête  tournait au drame. 

 Jean Bernereau raconte : 
« Je me souviens, j’avais 4 ans1/2, c’était en 

1924, mon père venait juste d’acheter sa pre-
mière batteuse… L’entreprise BERNEREAU 
commençait à se faire une "campagne" (clien-
tèle) et battait chez Avril au Chêne-Bertin ». 

 
Ce mercredi 6 août 1924 toutes les entrepri-

ses de battage s’activaient sur le territoire de la 
commune. Pas très loin, chez Auguste Herbre-
teau à Villeneuve le père Bénéteau, charron sur 
la place du champ de foire (actuelle place du 
commerce), faisait tourner lui aussi son matériel, 
surveillant la loco noire, jetant un œil sur la van-
neuse. On arrivait à la dernière charretée de ger-
bes Tout allait bien. La campagne bourdonnait 
du ronflement des machines, lorsque la quiétude 
du bourg fut brusquement troublée. Jean Berne-
reau reprend son récit : « Un homme à vélo des-
cendait la route de la Roche (actuelle avenue du 
Moulin) à toute vitesse sonnant du clairon et 
lançant à la volée "le feu à la machine !, le feu à 
la machine !" J’étais avec ma mère chez René 
David, tailleur dans l’actuelle rue du centre. 
Voyant d’où venait l’homme à vélo, ma mère a 
tout de suite pensé au Chêne-Bertin. Efferves-
cence dans le bourg, les hommes se mobilisent : 
"vite, il faut une voiture !". En face le boucher 
Octave Fonteneau possède un véhicule pour 
faire ses tournées. Ma mère me prend avec elle 
et monte : "en route et le plus vite possible". 
D’autres suivent à vélo ou à pied… La fumée se 
voit au lointain. » 

 
 Pourtant, arrivant au Chêne-Bertin, tout 

semble normal, trop calme même car la plupart 
des hommes sont partis à Villeneuve chez Her-
breteau d’où montent flammes, paille enflammée 
et fumée, laquelle se voit jusqu’à la Chaize. On 
se dirige à Villeneuve au plus vite « et là j’ai vu 
le feu ! » continue Jean Bernereau. « Les pom-
piers avaient déjà organisé la chaîne avec leurs 

seaux en toile en puisant à "l’abrou" le plus pro-
che pour alimenter la pompe à bras afin de 
préserver les hangars, les granges et 
l’habitation. »  

 
 
 

« Le feu avait pris dans la vanneuse : un pa-
lier chauffe, des étincelles, la paille prend feu, 
suit le monte paille, se déverse sur le pailler déjà 
haut de 7 à 8 mètres car le battage était presque 
terminé, il s’embrase d’un coup ». Affolement : 
le fils Herbreteau, Eugène, débride la courroie de 
la loco. « On présente aussitôt une grande 
échelle aux hommes du pailler qui se précipitent, 
l’un d’eux se serait cassé une jambe en sautant. 
Mais dans les flammes et la fumée on retire 
l’échelle trop vite… Il reste un homme sur le 
pailler ! » 

Sœur Agnès Guibert a confirmé à Jean Ber-
nereau que sa grand-mère, présente sur les lieux, 
se souvenait du dernier homme sur le pailler : 
« C’était Louis Célestin Coutaud. Il se jette dans 
le vide et se brise le dos. »  Ce cultivateur de 
Villiers, âgé de 63 ans, est décédé chez lui 3 se-
maines plus tard, le 1er septembre 1924. 

« Tout fut réduit en cendres : machines, ré-
coltes, réserve de paille. Mais la maison, le han-
gar, les écuries et la loco furent épargnés » 
conclut Jean Bernereau. 

 
D’autre témoignages furent recueillis auprès 

de Robert Pérocheau, Annette Bossard, Célestin 
herbreteau, Alice Guibert, Marie Reine Gilbert, 
Hélène Greleau née Coutaud et Marie Chauvet,. 

La pompe à bras 



 

        16  

 
Ainsi Célestin Herbreteau du foyer logement 

et sa sœur jumelle Alice Guibert de la Catin, pe-
tits-enfants d’Auguste Herbreteau, se souvien-
nent de cet incendie. Ils avaient un peu plus de 4 
ans. Evacués à l’autre bout du village, ils ont en 
mémoire le transport d’un blessé sur une civière. 

 

 
 

Marie-Reine Gilbert, née Remaud, se sou-
vient très bien avoir vu les flammes de l’incendie 
du pailler de Villeneuve, de chez elle à Fremier. 
Elle avait 11 ans. 
 

A cette époque il n’y avait pas ou peu 
d’assurance. Bénéteau avait porté plainte contre 
le cultivateur Auguste Herbreteau. Il aurait gagné 
son procès. Mais, conseillé par un avocat de Lu-
çon, Mr Poissonneau, qui était un ancien proprié-
taire de la ferme de Villeneuve, Auguste Herbre-
teau fit appel et gagna définitivement le procès. 
En effet, l’entrepreneur Bénéteau faisait suivre 
son matériel par son fils dit "Massepain" parce 
qu’il avait par ailleurs un dépôt de pain place du 
champ de foire. Massepain avait la réputation de 
ne pas entretenir correctement le matériel : une 
usure anormale ou un frottement inhabituel aurait 
provoqué la catastrophe. 

En marge de cette histoire, on a découvert grâce à son petit-fils Célestin, qu’Auguste Herbreteau était 
un homme d’avant-garde, puisqu’il fut le 1er cultivateur de Bournezeau à prendre commande d’une mois-
sonneuse-lieuse pendant la guerre 14-18, probablement en 1917 ou 1918. Et l’affaire prit du piquant lors-
que sa voisine Mme Coutaud, dont le mari était parti à la guerre, apprenant la nouvelle, s’empressa de 
faire le même achat et fit en sorte que la 1ère moissonneuse-lieuse de Bournezeau soit livrée chez elle. La 
livraison chez Auguste Herbreteau eut lieu la même année mais un peu plus tard. 

Il y avait donc 2 moissonneuses-lieuses à Bournezeau, dans le même village en 1918. 
Celle d’Auguste Herbreteau a brûlé dans l’incendie de 1924 décrit ci-dessus. 
 

André Seguin 
 

NB : L’article a été réalisé en collaboration avec Henri Rousseau qui a recueilli des témoignages et 
effectué des contrôles dans les registres d’état-civil en mairie 
 
 
 

Un autre accident de battage 
 

Au cours des battages, Louis Besson, 
47 ans, s’est fait arracher une main en en-
grenant les gerbes de blé sur la vanneuse. 

 
L’accident a eu lieu en 1952 chez Paul 

Louineau dans l’aire de battage de la Mil-
tière (actuel chemin de la Motte) avec le 
matériel de l’entreprise DELBARRE. 

 

Agnès Valeau, habitant également la Mil-
tière, se souvient qu’on lui montrait les doigts ré-
cupérés à la sortie de la vanneuse. 

 Quelque temps après, le bras de Louis Bes-
son fut amputé un peu au-dessus du coude. 

 Il décèdera 11 ans plus tard le 16 novembre 
1963. Il était célibataire et habitait le bourg de 
Bournezeau. 
 

Ce fait divers a été écrit grâce aux témoignages de Denis Martineau, mécanicien du matériel de battage "Delbarre", 
Agnès Valeau, Jean Bernereau, René Charrier, Pierre Mercereau,  recueillis par Henri Rouseau. 

 
Villeneuve 
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MISSIONS  PAROISSIALES 
 
 

Les premières Missions de Paroisse datent 
du 18ème siècle. Selon l’esprit du Père de Mont-
fort, les Missions avaient pour but de propager 
la religion dans les paroisses. Elles duraient  de 
3 à 5 semaines, et étaient animées par deux ou 
trois missionnaires. Ils se déplaçaient dans les 
villages  pour toucher un maximum de parois-
siens qui  étaient conviés à participer  aux cé-
rémonies à l’église. 

 
Les  missionnaires  étaient, le plus sou-

vent, de grands prédicateurs  à l’élocution facile. 
La mission était un temps fort de la paroisse,  un 
événement local   d’importance. Les paroissiens 
avaient  beaucoup de bons souvenirs des mis-
sions. 

 
Voici le programme d’une mission de trois 

semaines : 
1ère  semaine :   Le thème des réunions 

était orienté vers le péché, avec un fort appel à 
la crainte. 

2ème semaine :      Elle préparait à la 
confession  avec des réunions par catégories : 

Hommes – Femmes- Jeunes gens – Jeunes 
filles -. 

3ème semaine :     Elle envisageait l’avenir  
et proposait les moyens de sauvegarder la vie 
chrétienne (prières et recours aux sacrements).  

 
Les missions se clôturaient un dimanche 

par une cérémonie grandiose et très souvent par 
la bénédiction d’un calvaire ou d’une statue, 
avec une très grande participation de la popula-
tion. D’autre part des croix de bois de 2 ou 3 
mètres de haut (réalisées avec des perches) 
étaient quelquefois plantées dans les entrées des 

grands villages, elles y restaient parfois plu-
sieurs années. 

 
.Selon les archives diocésaines, il y a eu 

des missions avant la Révolution, notamment à 
Puybelliard et  Chantonnay. 
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Missions  à  Bournezeau 
 

 
Pour Bournezeau, la première mission connue 

à ce jour date de 1873. La clôture de cette mission, 
qui a duré trois semaines, a eu lieu le 4ème dimanche 
de carême par une procession solennelle à la Sainte 
Vierge. Presque tous les fidèles avaient un étendard 
à la main et une image du Sacré-Cœur sur la 
poitrine ; La mission était animée par trois mission-
naires : Gillaizeau, Gaspart et Lénoret, de la 
Compagnie de Marie, fondée par le père Louis-
Marie Grignon de Montfort. 

La 2ème mission date de décembre 1889. Elle 
fut animée par les jésuites  Lallemand, Dochez et 
Legal. Après cinq semaines de mission, la clôture 
s’est faite le dimanche 26 décembre par la bénédic-
tion du calvaire de la route des Pineaux. 

 

 
La 3ème mission a eu lieu en 1899. Elle  était 

conduite par les missionnaires   David, Trotin et 

Buchet. La clôture s’est faite au cimetière, pour 
la bénédiction de la croix de granit  érigée à 
cette occasion. Cette croix est devenue depuis le 
lieu du monument aux morts.  

 
La 4ème s’est déroulée en 1910 avec les 

missionnaires diocésains Gauvrit, Moinard et  
Ordonneau. 

 
La 5ème mission date de novembre 1920.  

Elle était dirigée par les diocésains Martin, 
Grelier et Duret. Le dimanche 28 novembre a 
eu l’inauguration de l’autel du Sacré Cœur. 
(Autrefois sous la tribune, à côté de l’orgue) 

 
La 6ème a eu lieu du 7 au 25 décem-

bre1930, avec les prédicateurs franciscains de 
Nantes  Vincent et Vincent (Ils avaient le même 
nom). A l’occasion de cette mission, on a 
inauguré l’éclairage électrique de l’église, 
ainsi que  le calvaire rénové du carrefour de 
Chantonnay-Ste Hermine.  

 
 La 7ème mission date de décembre 1946. 

Elle était animée par les prédicateurs diocé-
sains Puaud et Jeannière. La clôture de mis-
sion s’est faite le mercredi 25 décembre par la 
bénédiction du calvaire de la route de la Roche 
et de la statue de la Vierge chez Mme Minière, 
aujourd’hui chez le Dr Cruau. 
 

La 8ème et dernière mission de Bournezeau 
a eu lieu à Noël 1956, avec les diocésains Cou-
drain et Guilloteau. Lors de la clôture de cette 
mission, il y a eu la bénédiction de la statue du 
Sacré-Cœur sur la route de la gare. 
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Missions à St Vincent Puymaufrais 
 
 

La 1ère mission a eu lieu du 21 février au 
18 mars 1847. Elle était animée par des mis-
sionnaires montfortains. Monseigneur Soyer, 
ancien évêque de Luçon, a participé à la clôture, 
lors de la bénédiction du calvaire de Bois-
Morin, détruit vers les années 50. Le calvaire a 
été offert par la famille De Citoys de la Rico-
tière. A cette même mission (1847), selon  « la 
Semaine Catholique » du 11 novembre 1893, il 
semblerait que le premier calvaire de l’entrée du 
bourg fut également inauguré. 

 
La 2ème s’est faite avec les montfortains , 

Dumesnil et Lénoret en 1877.Lors de cette mis-
sion, il y a eu la bénédiction du calvaire de la 
justice. 

 
La 3ème s’est déroulée en novembre 1894, 

avec les montfortains Guédon et Ouvrard. Lors 
de la clôture le 27 novembre, il y a eu la béné-
diction du calvaire rénové du bourg de Puymau-
frais. 

La 4ème mission  était conduite par les dio-
césains, Rousset et Souchet. A cette occasion le 
calvaire de l’entrée du bourg fut à nouveau rem-
placé, sa bénédiction a eu lieu le  vendredi 1er 
novembre 1907. La veille, deux prêtres avaient 
été exhumés de l’ancien cimetière. Avant de les 
rendre à la terre de leur nouvelle tombe au nou-
veau cimetière, sur les dépouilles réunies, 
l’office des morts fut chanté. Le père Rousset fit 
l’éloge de ces deux prêtres, dont on connaît que 

le nom du curé Desplobeins qui vivait au temps 
des guerres de Vendée. (Voir Au Fil du Temps n°1.) 

 
La 5ème était dirigée par les diocésains  

Perrochin et Girard en 1925. C’est sans doute à 
cette mission que fut inauguré le calvaire de 
l’Augoire, mais  à ce jour, rien ne permet de le 
confirmer. 

 
La 6ème était animée par les diocésains, 

Eugène Guilloteau et Victor Puaud. C’était en 
1935. A l’occasion de cette mission, il y a  eu 
l’installation de nouvelles stations de chemin de 
croix dans l’église de Puymaufrais.. Lors de la 
procession les stations  étaient  portées par les 
enfants de 11 et 12 ans. Cette mission s’est clô-
turée par la bénédiction du calvaire du Pont de 
St Vincent. 

 

La 7ème et dernière mission à Puymaufrais 
a eu lieu en 1953. Les prédicateurs diocésains 
Vinet et Coudrain dirigeaient la mission. Pen-
dant celle-ci, le calvaire au carrefour de l’entrée 
du bourg a été remplacé.  La bénédiction a eu 
lieu  à  la clôture le 1er février 1953.  

 
 En 1961, il y eu une mission à l’échelle 

du doyenné de Chantonnay. Cette dernière mar-
que la fin d’une époque. Dans nos paroisses, ces 
missions ont duré environ un siècle et demi. 

 
Henri Rousseau 

 

 
N.B.  Ces informations ont été obtenues auprès du Père Baudry archiviste au diocèse de Luçon,  
dans la revue « La Semaine Catholique » du 11 nov 1893 et 23 nov 1907 
dans les archives paroissiales, enfin grâce aux témoignages d’anciens de Bournezeau et Puymaufrais

1953 – Puymaufrais – clôture de mission 
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Nous nous tenons à l’écoute de vos remarques et suggestions sur le contenu de la revue « Au Fil du Temps » 
Nous faisons aussi appel aux souvenirs d’anciens(nes) sur des faits divers vécus ou entendus de leurs ancêtres. Ils 
pourraient ainsi enrichir la « Rubrique  Faits Divers ». 

 
Le comité de rédaction de la revue « Au fil du Temps » : 

 Jean-Paul Billaud ; Vincent Pérocheau ; Henri Rousseau ; André Seguin 
(Vous pouvez aussi adresser vos remarques en mairie) 

 
CHANSON DE LA MARTINIERE 

Air: Marjolaine, toi si jolie 
 
Chanson composée par Jean-Baptiste Herbreteau de la Morlière de Bournezeau pour la Fête Champêtre de la 

Martinière le 7 août 1960, fête organisée par la Société de chasse de Bournezeau. 
 La 1ère fête champêtre des chasseurs à La Martinière a eu lieu le 3 août 1958 et la dernière en 1975 

 
1e r  couple t 

A Bournezeau, y'a  des chasseurs 
Des r igolos, des vrais t i reurs 
Chassant la ca i l le et le  lapin 

La perdr ix gr ise, la  rouge et  le capucin 
 

2è m e  couplet 
Nous avions dit ,  nous les chasseurs 
Faisons une fête en notre honneur 

Après avoi r beaucoup cherché 
Dans la  commune, voic i  le coin rêvé  

 
3è m e  couplet 

Et dans ces heures de bonheur 
Tous les chasseurs,  tous  les danseurs 
Voudraient  que la  fête dure tou jours 

Le  t i r ,  la danse e t les serments d 'amour 
 

4è m e  couplet 
Mais le jour fui t ,  voic i  la nuit  
Faut te  qui t ter ,  charmant  pays 

Tous les chasseurs,  tous  les danseurs 
D 'un même élan,  répètent tous en cœur 

1e r  refrain 
Bel le Mart inière e t tes coteaux 

Tu nous appel les pour  le  perdreau 
Près de  ta r i vière bien ombragée 

Nous at tendons la gr ive et le  ramier 
 

2è m e Refra in 
Bel le Mart inière e t tes coteaux 
Tu nous appel les pour  le  tango 

Près de  ta r i vière bien ombragée 
Jouons au bal l- trap, au t i r  e t aux palets 

 
3è m e Refra in 

Bel le  Mart inière, to i  s i  jol ie 
I l  y a du monde dans ta pra ir ie 

Près de ta r ivière bien ombragée 
On t i re ,  on danse et l 'on  joue aux palets 

 
4è m e refra in 

Bel le Mart inière,  ô beau pays 
Bel le  Mart inière, la fê te  est f in ie 

Près de ta r ivière,  l 'on a dansé 
Joué au bal l- t rap, aux c ibles e t aux palets 
 
 

 
 
 


